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LA VIE ET L'ÉCOLE

Lettre à. ma cousine. A ^'Institution :naUonale des
jeunes aveugles. Aveugles et train de sénateur.

Saunderson voyait par la peau. ïirésias. i
Cécité et Individualité. Chapelle et salle de con-
cert. Plasticité humaine. Au quartier des filles.

Au quartier des garçons. Joseph Bédier en
Braille, Les revanches de la vie. Au réfectoire.

Répétition générale. Le caractère et l'objet' de

f
l'Institution.

Ma chère cousine,
La semaine passée, je sufe allé voir ceux qui

n'y voient pas. Grâce à la bienveillance de M.
Emile Grosjean-Maupta, ancien élève de l'Ecole
normale supérieure, qui dirige l'Institution natio-
nale des jeunes aveugles, j'ai pu passer quelques
heures au mi!lieu d'une jeunesse privée de cette
lumière du jour que les héros viirgilions cherchent
encore du regard à leurs derniers instants. J'arri
vate au numéro 56 du boulevard des Invalides,
remâchant la réponse de Saunderson au ministre
du culte qui, pour attester l'existence de Dieu,
lui représentait les merveilles de la nature « Eh!
monsieur, laissez-là tout ce beau spectacle qui!
n'a jamais éfié fait pour moill J'ai été condamné à
passer ma vie dans les ténèbres. »

S'il vous plaît d'accompagner en pensée votre
cousin, je vous promets quelques surprises. Passé
la loge du concierge, dans une vaste* cour d'hon-
neur, se dresse la statue de Valentin Haüy, la
main posée sur le front de son premier élève, le
jeune mendiant Lesueur. Effaçons-nous, devant
,deux professeurs sans yeux qui nous croisent
à vive allure. Aux murs du vestibule apparais-
sent les bustes des grands directeurs, et) notam-
ment celui de Guadet, parent du conventionnel;
des tableaux de marbre conservent les noms dès
bienfaiteurs de l'établissement et de la Société
4e placement et de secours. Attention à ces deux
jeunes gens sans regard qui ne vont) pas un train
de sénateur! Au premier étage, je me mets en
devoir de tirer la sonnette du directeur, lorsque
la porte s'ouvre d'elle-même, et tandis qu'un visi-
teur aux yeux clos prend congé, ce rapide échange
:de paroles frappe mes oreilles-

Faut-il vous faire accompagner?
V GTand merci ancien élève de l'Institution,
'jfc connais les aitres..

Et je m'étonne, comme vous sans doute, que
dans ces galeries, les gens circulent sans bâton

1nit caniche. L'affable directeur, voyant et clair-
voyant, s'en est aperçu d'abord.

Vous vous attendiez, fait-il d'emblée, mon
'cher « archicube », à parcourir un cachot et vous
trouvez une maison à peu, près. semblable aux
autres. C'est que ces jeunes gens suppléent au
sens qui' leur manque par l'affinement de ceux
qui leur restent. Et nous avons peine à imaginer,
notamment, avec quelle délicatesse ils palpent
l'univers.

• r~ A cette heure, j'ai souvenanüe que, dans sa
Il

Lettre sur les aveugles, Diderot conte que Saun-
dèrson voyait par la peau et l'aveugle-né du Pui-
saux mesurait le voisinage des corps faction de

1Pair sur son visage. l

De même, vous verrez dans nos couloirs des
'élèves, passant près de nous, s'écarter à temps,
fussions-nous immobiles et silencieux. Tenez, un
bon avis ne cherchez pas leur regard, et vous
•ferrez plus clair dans leur intelligence.

• Quel mot avez-vousprononcé? Au défaut dei
7a lumière et de la couleur, peut-elle être iden-
tique à la nôtre? On conçoit que Tirésias, qui
avait perdu la vue, rendit des oracles, que Démo-
crite se soit crevé les yeux .pour avancer la méta-
physique et que nos pythonisses extra-lucides
fournissent une carrière lucrative en dormant.'
Mais la pensée véritable des aveugles, je me la
figure bornée car un mur.

Dans tous les cas, je puis vous affirmer que
même les aveugles de naissance ne font pas du
.verbe « voir » un usage moins fréquent que vous
.ou moi. Et n'allez pas, de grâce, vous persuader
que la cécité étouffe leur individualité. Vous en
trouveriez plus d'un, au contraire, pour nous
plaindre des avantages qu'ils croient qu'ils ont sur J
nous. Gardez-vous aussi de vous apitoyer sur leur
disgrâce ils ne supportent pas la compassion.
Gela dit, je me fais un devoir de les exposer àdes
yeux de conséquence. ]

Mille grâces!

Ma cousine, l'Institution, nationale se divise en (
deux quartiers celui! dos filles au nombre de 75
environ et celui des gardons qui ne dépasse guère
le chiffre de 130. L'âge des entrants varie de 10 à
d2 ans; celui des sortants n'excède guère 21 ans.
Joignez que chaque élève constitue un cas d'es- 1

pèce celui-ci n'a jamais vu le jour, cette autre <

a perdu les yeux par accident. Les uns ont fré- 1
quenté l'école, au lieu que d'autres ont été con- *
serves par leurs familles qui négligèrent de les 1

instruire. Par suite, il ne saurait être question ici
de programmes uniformes ni de règles rigides.
Et si vous considérez enfin que la plupart des pro-
fesseurs de l'un et l'autre sexe sont aveugles
aussi, vous comprendrez, ma cousine, que cette 1

maison ne ressemble à aucun autre établissementd'instruction..
Hélas!
Cousine, suivons la recommandation du 1

directeur ni « Hélas! », ni « Pauvres petits! »,
nit fleurs ni couronnes. Nous voici dans une vaste ]
salle rectangulaire, au haut de laquelle règne i

FSUILLËTOIV DU Ulttgp*
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Au THÉÂTRE SARAH-BERNHARDT(directton Isola),
XXI* saison des ballets russes de M. S. de Dia-
ghilef. Première représentationd' « Ode », spectacle
en trois actes, livret de M. Boris Kochno, musique
de M. Nicolas Nabokoff sur les paroles de Lomo-
nossoff.

A L'OPÉRA DES CHAMPS-ELYSÉES,représenta-
tions de la Société universelle du théâtre la Flûte
enchantée >, de Mozart, sous la direction de
M. Bruno Walter.

Les ballets russes de M. Serge de Diaghilef
viennent de reparaître, au théâtre Sarah-Ber-
nhardt, avec les ardeurs d'une jeunesse de plus
en plus forcée.Ils provoquenttoujours de longs
mouvements de plaisir.

Mais M. de Diaghilef veut encore sembler de
la dernière témérité. Il poursuit le renouvelle-
ment, le rafraîchissementde l'art musical, pic-
Jural et chorégraphique. Il veut avoir l'air de
pourïr sans cesse une aventure. Le moder-
nisme a sur son esprit des puissances de vei*-
|ige.

Il ne s'agit plus maintenant que de ramener
fart aux expressions ingénues, primitives. De-
puis que l'Amérique s'est placée à la tête des
nations, elle exerce son prestige sur toutes nos
manifestations. Le monde revient à son en-
fance. Il néglige tout héritage intellectuel. Il
ne sait plus qu'il eut dans le passé des monu-
ments qui subsistent et auxquels il doit garder
son admiration. M. de Diaghilef donne son at-
tention à ces diverses singularités. Aujour-
d'hui, il doit surtout trouver grand crédit au-
près de ces spectateurs d'outre- Atlantiquequi
se pressaient, l'autre soir, à la première repré-
sentation d'Ode. Pour être au goût de ce pu-
blic, il faut agiter les problèmes les plus sé-
rieux avec turbulence et dans un cadre puéril.

Ode, de MM. Boris Kochno et Nicolas Nabo-
koff, est dans cette nuance précise, dans cette
sphère présente. Lomonossoff,'poète à la ma-
nière de Le Franc de Pompignan et de Jean-
Baptiste Rousseau, a laissé deux livres d'odes
devenus classiques en Russie. MM. Kochno et
Nabokoff se sont rappelé les heures de leur
studieuse jeunesse, lorsqu'ils brillaient aux
examens de récitation.Autour de l'Ode XI (Pen-
sée du soir dédiée à Dieu tout-puissant à l'oc-
casion d'une grande aurore boréale), de l'Ode
idédiée à, .î'ïïSpJratriçei Elisabeth Petrovna;à

une colonnade'et qui, coupée en 'deux par un ri-
deau, tantôt sert de chapelle et tantôt de salle de
concert. Même, les messes en musique y conti-
nuent les classes. A une extrémité, voyez cette
maîtresse qui prie, à l'autre, cette élève qui pour-
suit un exercice d'orgue. C'est proprement le sym-
bole de l'Institution.

Expliquez-vous, mon cousin.Tout à l'heure, comme il est dit au cin-
quième acte do Hemani. En attendant, nous par-
courrons le quartier des filles. Et nous y trou-
verons, comme chez les garçons, le curieux spec-
tacle, si l'on ose ainsi parler en un pareil sujet,
de la plasticité propre à la nature humaine. On
rapporte qu'en 1771, Valentin Haüy aperçut à
la foire Saint-Ovide une troupe de mendiants
aveugles, affublés de costumes grotesques, le nez
chaussé de larges lunettes devant d'inutiles por-
tées de musique, et tirant de leurs instruments
une cacophonie bouffonne. Cette parade lui serra
le cœur. Mais comme, un autre jour,: un autre
mendiant, par l'effet d'une rare délicatesse tac-
tile et auditive, luï rendait un écu, croyant à
une méprise, l'idée lui vint de remettre, par
l'éducation, du tact et de l'ouïe, ces déshérités au
fil de ta vie. Considérez maintenant les suites
de son idée. Jetez vos regards sur ces fillettes
qui', calmes et sérieuses, tricotent ou accomplis-
sent des travaux féminins. Une autre, là-bas, les
doigts crispés sur les cordes du violoncelle, en
exprime un chant pareil à une .longue syllabe
variée d'inflexions plaintives. D'autres calculent
au toucher, d'autres apprennent de mémoire un
texte ou un scherzo. Et, de fait, ces « aveugles-
ses », suivant un mot ancien, d'épaves qu'elles
étaient dans les siècles passés, travaillent à deve-
nir les artisans ou artisanes, comme il vous
plaira, ma cousine, de leur existence utile, et nonplus misérable.

Au quartier des garçons, l'activité semble plus
expansive. Car, si les aveugles se montrent peu
loquaces avec les visiteurs, ils ont entre eux, pa-rait-il, la langue bien pendue. En voici même
quelques-uns qui, après une leçon théorique, s'en
donnent à coeur joie avec' leur professeur. Plus
loin, dans une salle d'étude, plusieurs gaillards
semblent fort animés. Approchons-nous,cousine
ils ne nous mangeront pas. Un grand blond lit à
voix haute une page de la Littérature française
de Joseph Bédier, imprimée en Braille. Quand je
dis qu'il la lit, il ne vous échappe plus qu'il la
palpe. Il palpe comme à la volée ces rectangles et
points en saillie, avec la même facilité que vos
prunelles de topaze, où scintille une poussière
dorée, dévorent les romans de M. Estaunié. Mais à
sa place, cousine, vous éprouveriez, je pense,
qu'il vous est plus facile d'avoir de l'esprit jus-
qu'au bout des, doigts que d'y avoir' des yeux.
Traversons maintenant l'atelier où s'impriment
pour la France et l'étranger ces livres et ces par-
titions « en relief » qu'un contremaître voyant
traduit des originaux imprimés « en noir ». Pas-
sons à l'atelier de rempaillage et petite menui-
serie, où, sous un autre contremaître voyant,
quatre aveugles attentifsexercent leur adresse ma-
nuelle. Et montons encore aux chambres de mu-
sique sous les combles, où les élèves isolés, quel-
ques-uns avec une béatitude étrange, apprennent
à, jouer de trois instruments piano, orgue et, à
leur choix, violon, violoncelle, instruments à vent.

Pourquoi trois instruments, cousin, pour-
quoi l'orgue et le piano obligatoires?

Tout à l'heure, cousine, tout à l'heure. A
vrai dire, la vie a ses revanches. L'homme, même
frappé dans un organe essentiel, trouve dans son
génie les moyens de s'adapter à elle; mais elle nefait rien pour se plier à lui. Vous admirerez, au
sens premier du mot, ou, s'il vous plait mieux, à
la manière de la Cour des comptes, qu'à deux
centaines d'élèves soit nécessaire un personnel de
117 administrateurs, professeurs, surveillants,
gens de service. Or, c'est le cas de dire qu'avec
de tels élèves les difficultés naissent sous les pas.
Poursuivons à cette heure notre visite à travers
les dortoirs, ces grands dortoirs à quatre ou cinq
rangées de couchettes pour développer leur
adresse corporelle, ces aveugles font leur lit; mais,
au surplus, de quelles attentions n'ont-ils pas
besoin, surtout les petitsl Si nous entrons au
réfectoire, ce vaste réfectoire qui vous rappelle
votre lycée de jeunes filles et évoque dans mon
souvenir les .agapes du lycée Louis-le-Grand, de
5Ùels soins les convives' ne sont-Ws pas/néeessâî*
rement l'objet! On ne leur sert le fromage qu'éplu-
ché d'abord. Les viandes et les.poi'ssons doivent
Stre dépourvus de nerfs et d'arêtes; et, comme
dans les grands restaurants, ils ne sauraient eux-
mêmes se verser à boitre.

Sommelier!
L'un d'eux souffre des dents il lui faut. quel-

qu'un pour l'accompagner chez le dentiste! Deux
fois par semaine, on les mène à l'Opéra; il les
m faut ramener à minuit et demi, et ce n'est
oas une petite affaire. Partout où ils vont, il leur
'aut des guides. Il n'est pas jusqu'à la promenade,
Jour laquelle ils ont peu de, goût, qui ne soit une
excursion difficile hors de la ville, loin de la
roule. Au total, les résultats où parviennent ces
voyants par la main ne laissent pas d'émerveiller.

Et la dépendance où ils demeurent, faute de
a vue, a de quoi faire songer. '1

Oui, ma cousine.

Par une faveur insigne, j'ai assisté aussi,, dans
;a grand'salle,vous savez, la grand'salle où l'autel
;st, certains "jours, voilé par un rideau, à la ré-
pétition générale du concert trimestriel. Ahl ma
sousine, comment vous retracer l'émotion que

l'occasion de son voyage de Moscou à Péters-
bourg, pour son couronnement, ils ont imagine
un divertissement lyrique et chorégraphique.

Un jeune clerc en rabat et en redingote de
tulle noir interroge une statue de la Nature,
vêtue à la romaine. La statue s'anime. Elle
descend de son piédestal. Elle montre à l'ado-
lescent les constellations figurées par des dan-
seurs verts, la Floraison sous l'aspect de sché-
mas de fruits, de fleurs et de courbes pro je-
tés sur un écran, les Rivières symbolisées par
une troupe de danseurs qui bougent sous un
grand filet de pêche, l'Etre Humain, sous la
forme d'acrobates vus au ralenti par le ciné-
matographe, la Tache de lumière. Le jeune
élève, que ces tableaux n'ont pas enthousiasmé,
demande à la Nature d'assister à sa plus belle
fête. La Nature consent à lui montrer l'Aurore
boréale que représentent des danseuses en ju-
pes grises et pailletées à paniers et dont le vi-
sage se dissimule sous une sorte de masque
d'escrimeur en tulle blanc. Une spirale défor-
mée, des étoiles dessinées en quatre traits croi-
sés, des planètes comme des petites pommes
lumineuses, tournent sans arrêt sur une toile
de fopd cinématographique. Danseurs et dan-
seuses en maillots blancs qui ne cachent rien
de leurs perfections physiques, exécutent des
tours difficiles. La beauté primitive de cette
fête enchante notre jeune clerc. Il veut y pren-
dre part, lui-même. Mais son intrusion détruit
tout le prestige. L'Aurore boréale s'évanouit.
La 'Nature reprend sa rigidité de statue, au
grand désespoir de l'adolescent. La dernière
strophe de l'Ode de Lomonosso,ff revient enmémoire « Eh bien, docte mortel, tu te tais;
tu l'ignores? Oui, pour l'homme tout est doute,
tout est obscurité; cette terre même qu'il ha-
bite est un mystère pour lui. Il erre sur ce
globe au milieu d'une nuit profonde.

La partition de M. Nicolas Nabokoff s'appa-
rente aux œuvres de Glinka, de Tchaïkowski,
d'Antoine Rubinstein et de Mendelssohn. Voici
un jeune musicien -qui fait de bien vieille mu-
sique. L'ouvrage débute par un appel de cui-
vres i suivi par une marche noble. Les chœurs
chantent avec tous les artifices traditionnels.
Un duo entre un soprano et unè basse, repris
par les chœurs, précède la reprise de la marche
du début. Le rideau se lève sur une cantilène
débitée par un mezzo. Les choeurs et l'orches-
tre continuent pendant tout le spectacle de dé-
rouler des chants et des rythmes exprimés avec
un tour en honneur au siècle dernier. Mais la
fête de l'Aurore boréale, d'une sonorité juste
et heureuse, d'une grâce attentive et décidée,
révèle un musicien qui doit être considéré de-
vant les autres. M. Nabokoff a de l'érudition et
une grande régularité de procédés. Son en-
jouement manque de piquant et son invention
d'originalité. Son degré de conviction et de
vertu s'oppose vraiment trop au modernisme
aigu des décorateurs et des metteurs en scène
d'Ode.

La présentation de cette partition nettement
traditionnelle n'en indique pas l'esprit. Elle
fpu.rmille^de^étentions-in##enduesi sûnpn in-.

j'ai ressentie en présence 'dé ces enïnïures, maî-
tres, maîtresses, élèves des deux sexes, qui. sem-
blaient illuminés par la musique? J'ai entendu
avec une sorte de frisson, dans un adagio pour
cinq violons, le professeur Rémy Clavers au large
flont, à la physionomie ascétique. L'orchestre,
sous la direction dv\d. Marty, organiste et com-
positeur de musique, tous aveugles, exécuta le
finale de la Vit* symphonie de Beethoven. On eût
(lit que certains visages, pâles et comme inanimés,
exhalaient leur âme dans une ivresse d'harmonie.
Et des chœurs de jeunes filles firent sourdre du
iond de ma mémoirecette phrase touchante d'une
p.veugle-née « Je ressemble aux oiseaux; j'ap-
prends à chanter dans les ténèbres.. »

Opéra, concerts, orchestre, adagio, chœurs,
cfelier de rempaillage, me direz-vous enfin, mon
cousin, si cette Institution prépare des rempail-
leurs de chaise où des candidats à la hiérarchie
des séraphins. Parlez, parlez,: il est temps.

Ma cousine, elle forme des assistés à gagner
leur vie; elle reclasse des déshérités dans la ro-

ciété. Vaientin Haûy avait entrepris de faire vivre
les aveugles- du travail de leurs mains et de leur
procurer par la musique « un divertissement hon-
nête ». Mais, dans les métiers manuels, ils sont
généralement « handicapés », par défaut, de célé-
rité. La musique, au rebours, la musique, qui est
une grâce de, leur état, leur offre des débou-
chés propres à leur assurer, une existence hono-
rable et parfois enviable. Cette maison fournit les
églises d'organistes et les familles de profes-
seurs de musique et d'accordeurs. Les brevets
primaires ne sont pas le fait. des aveugles, du
moins celui des hommes, parce qu'un aveugle ré-
gnerait mal sur une classe de galopins. C'est pour-
quoi cette jeunesse relève du ministère du tra-
vail et n'aurait nul intérêt à passer sous la loi
de l'instruction publique. Ajoutez que la laïcité
s'arrête où la nécessité commence. Primo vivcre.

Au montent de terminer cette lettre, ma chère
cousine, je m'avise qu'elle n'est pas bien gaie. Elle
vous induira toutefois en méditations, telle que
je vous connais, sur une institution qui honore
l'humanité.Et, après l'avoir lue, je me figure que
vous n'en embrasserezque plus tendrement Jac-
ques et' ,Madeleine que vous aimez comme vos
yeux. Sur cette ;peii3ée plus riiante, souffrez que je
vous baise les mains..

HlPI>OI»YTE PABIGOT.

Journée parlementaire
LA CHAMBRE

La nomination des grandes eotniaitgiotK

La répartition par groupes des sièges des
grandes commissions permanentes de la Cham-
bre sera arrêtée, cet après-midi, par une réunion
des bureaux des diverses formations politiques
de l'assemblée, conformément aux dispositions
du règlement. Le coefficient théorique de répar-
tition est, en l'état actuel de la Chambre, de
13,77, c'est-à-dire que chaque groupe a droit,
dans chaque commission, à un nombre de ropré-
.«tntants égal au quotient obtenu en divisant le
chiffre de son effectif total par ce coefficient.
Dans ces conditions,.voici quel serait le tableau
de répartition1

Kombr»

GHOtTPES Efltotjf
%ffi"

Parti républicain socialiste et->soci*'»
liste français iZ VA.Indépendants de gabeho 15 i

Gauche unioniste 18 1Républicains socialistes 1S 1Démocrates 19 i
Action démocratique et sociale.j 38 2
Noii inscrits 36 2
Gauche radicale 53 îî
Républicains de gauchel 63 4
Socialistes S. F. I.0. 100 7
Union républicaine démocraUque. 103 7
Radicaux socialistes 125 9

Totaux 5*1 39Ainsi cette première attribution théorique
comporte un résidu de cinq sièges dans chaque
grande commission, soit en tout 100 sièges va-cants, puisqu'il y a 20 commissions permanentes
i de 44 membres.

La réunion de cet" apj'esr-ttiWt aui'îi à Q'écfderdans quelles conditions la répartition de ces
J00 sièges .devra être opérée.

Il est probable que les communistes, au nom-bre dé 12, demanderontqu'il leur eh soit réservé
un chiffre proporti'onnel à leur effectif, soit 17
ou 16. Les autres sièges pourraient être attribués
comme suit, en tenant compte de l'importance
numérique des restes », c'est-à-dire des mem-tres des groupes qui ne se trouveraient pas re-présentés dans le tableau de répartition ci-des-
sous
Gauche radicale.< 17 ou 18 sièges
Non .inscrits >; J2 ou 13
Républicains de gauche H ou 12
Union républicaine démocratique. H10
Démocrates populaires 8
Gauche unioniste tt
Républicains,socialistes 6
Socialistes S. F. I. 0. â

Indépendantsde gauche ..> i
Radicaux socialistes i

1 Il resterait, une fois cette seconde répartition
effectuée, quelques sièges à attribuer, quatre ou
<nq tout au plus. Mais une question plus déli-
cate se posera à quelles commissions les sièges
supplémentaires s'appliqueront-ils ?

Il est probable que les représentants des grou-
pes qui, comme la Gauche radicale, ont les plus

tempestives. Elle'est sans rapport avec cette
musique sage et édulcorée. Le cubisme s'y
mêle à la puérilité la plus ambitieuse.

Mlle Ira Belianina est d'une plastique assezavantageuse pour .figurer la Nature. Elle n'a
heureusement à démontrer aucune qualité cho-
régraphique. Sous un casque de cheveux de
soie blanche, M. Serge Lifar tient avec sou-plesse le rôle de l'Elève. Mmes Nikitina, Dou-
browska, Branitska, MM. Léonide Massine,
Léon Woizikovsky font valoir, dans l'obscu-
rité et le tumulte, leur virtuosité emportée etleur zèle. M. Roger Désormières dirige l'or-
chestre et les chœurs avec une nervosité sac-cadée. Quant aux « parties décoratives » de
MM. Tchlelitcheff et Charbonnier, elles sont
d'une simplicité 'si pauvre, si bourrée d'in-
tentions que je'renonco à rechercher, sousleur coloris d'ailleurâ délicat, les sens allé-
goriques qu'on veut leur prêter. Dans un diver-
tissement modéré de forme, court d'haleine
peut-il entrer tant de desseins altiers et of-
fensifs ?.

En un roman autobiographique, Weber
décrit le « crescendo sacré de la nature dans
l'éther lumineux ». « La vision d'un paysage,dit-il, devient pour moi l'audition d'un mor-
ceau de musique. » Et plus loin «Quelles cul-
butes de marches funèbres, de rondos, de lu-
riosos et de pastorales, quand la nature se dé-
roule ainsi devant mes yeux! » M. Nabokoff
semble avoir les mêmes préoccupations ro-mantiques que le compositeur du Freyschulz.
Mais il aboutit à des résultats moins perti-
nents dans le premier ouvrage qu'il nous offre.
Les auteurs d'Ode, qui veulent absolumentnous'convaincre de leur singularité, n'ont rien in-
venté de saillant.

La Flûte enchanlf.c de Mozart, dont là Société
universelle du théâtre nous a donné une re-présentation d'une perfection à peu près ab-
solue, accuse un fond symbolique d'une ri-
chesse autrement rare. Sans forfanterie arro-gante, nous sommes invités à nous en ins-
truire. Le chef-d'œuvre, qui a près d'un siècle
et demi d'àge, a conservé une fraîcheur impé-
rissable, une fleur de spiritualité éblouissante.
Il n'est rien de tel pour être jeune que de ne
pas tenir à le paraître.

Grâce à l'interprétation merveilleusement
agencée de M. Bruno Walter, la Flûte enchari^
têe, dont lé livret passait pour être médiocre et
plat, est; devenue un grand drame philoso-
phique. Nous comprenons enfin pourquoi
Gœthe, Hegel, Herder, Schopenhauer s'enthou-
siasmaient à cette pièce. Gœthe avait même
commencé d'écrire une suite à la Flûte en-chantée qui devait prendre place dans le se-
cond Faust. Lorsque le chef-d'œuvrede Mozart
fut joué à Weimar en 1794, c'est Gœthe en
personne qui s'appliqua à le mettre en scène.
« Il faut plus d'esprit, a-t-ïl dit, pour en saisir
les beautés que pour en critiquer les défauts. »Les soins généreux que M. Bruno Walter a eus
pour la Flûte enchantée, la pénétration et la
-profondeur, dje^son ^exécution, nous démontrent
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forts restes revendiqueront tuî sièjw 'dans les
lommissions les plus importantes. Des arrange-
ments pourront d'ailleurs intervenir.

Certains groupes sont disposés à établir des
« apparentements », c'est-à-dire, à se mettre
d'accord avec des formations voisines sur la dé-
signation d'un seul candidat pour telle ou telle
commission; d'autres consentiront à des échan-
ges de sièges, comme nous l'avons déjà indiqué
en ce qui concerne le groupe des démocrates po-
pulaires qui désire obtenir plusieurs représen-
tants à la commission d'Alsace et Lorraine, et
est disposé à céder à des groupes voi'sins des
places dans d'autres commissions.

Cette attribution définitive des sièges des
grandes commissions soulève un vif intérêt par-
mi les députés qui connaissent les règles du jeu
parlementaire ils n'ignorent pas que dans les
réunions de commissions il suffit du déplacement
d'une ou de deux voix pour assurer 1 échec ou
Je succès de tel texte législatif ou de tel candi-
dat à l'une quelconque des fonctions électives
(président, vice-président, rapporteur, etc.).

lorsque la répartition des restes aura été dé-
ciaéê, les groupes seront convoqués de nouveau
pour, désigner leurs candidats aux sièges va-
cants qui leur ont été dévolus. Cette opération
terminée, les listes de candidats pourront être
publiées à la suite du compte rendu in extenso
et au, Journal officiel pendant trois jours de
.séance consécutifs. Dans ces conditions, les
grandes commissions se trouveront constituées
au niilieu dé la semaine prochaine et pourront
procéder à la nomination de leurs bureaux.

Les groupes politiques
Le' Journal officiel publie de nouveau, ce ma-tin, |es listes officielles des membres des grou-

pes politiques de la Chambre. Quelques modifi-
cations y ont été apportées. MM. Bouissoud et
Fagel, qui ne figuraient sur aucune liste, se sont
fait inscrire, le premier au groupe des républi-
cains ,de gauche, dont l'effectif est ainsi portéà
64 membres le second au groupe d'Action dé-
mocratique et sociale, qui comptera désormais
29 adhérents.

M. Candace, qui avait réservé son adhésion, fi-
gure sut- la liste, des députés n'appartenant à
aucun groupe, ainsi que M. Laniel qui est re-tiré de] l'Union républicaine démocratique. L'ef-
fectif <|e ce dernier groupee est réduit à 102
membres et celui des non inscrits est porté à 38.

KQWËLLBB DU JQ¥R~Q1~ DU JOUR
A la présidencedu conseil

M. Poincaré, président du conseil, a reçu hier
après-midi M. Zaleski, ministre des affaires
étrangères de Pologne, qu'accompagnait M. de
Chlapowski, ambassadeur de Pologne h Paris.

t:.
¥:<• L'amitié franco-polonaise
Les présidents du groupe parlementaire fran-

oo-poionais, de l'association France-Pologne et
des Amis de la Pologne ont offert hier un
dîner en l'honneur de M. Zaleski, ministre des
affaires étrangères de Pologne, sous la présiden-
ce de M. Paul Doumer, président du Sénat. Ce
dernier, après avoir rappelé que les associations
fianco-polonaises ont pour but de resserrer les
liens entre les deux pays, a dit combien il ap-
précie l'oeuvre de M. Zaleski qui a franchi les
éehelons de la carrière diplomatique jusqu'à son
sommet. •

Entre lia France et la Pologne, a-t-il affirmé, il existe
une amitié Indéfectible. Nous chérissons la Pologne

forte et ;glorieuse. Nous l'avons aimée abattue. Aujour-
d'hui, elle est de nouveau puissante'et nous sommes
heureux de la fêter etde lever notre verre en l'honneur
du président de la République polonaise.

M. Louis Marin, ministre des pensions, a ensuite
déclaré qu'il était l'interprète de la France tout
entière en saluant le représentant de la Pologne.
Rappelant son voyage dans ce pays, il a dé-
claré

Dans aucune chaumière polonaise, je n'ai trouvé un
seul paysan qui n'ait manifesté son attachement pour
la France. De même, les Français sans exceptionaiment
de tout cœur la nation polonaise et ses paysans qui
sont venus en France pour cultiver son sol. Le mênr»
caractère, le même courage militaire, le même esprit
animent les deux nations et o'est pourquoi elles sont
unies.

M. Zaleski a parlé de l'idéal de la Société des
nattons, de la question de sécurité, de l'alliance
franco-polonaise; il a terminé en disant

Comme le fait' la France, nous cherchons à amener
une normalisation de nos relations avec tous nos voi-
sins; avec la conviction que la pacification générale de
l'Europe ne se réalisera que dans la mesure où. cette
tâche sera poursuivie, aussi bien dans l'ouest que dans
l'est européen.

Do son esprit de conciliation et de paix, la Pologne
a donné, ces temps derniers, des preuves d'une patience
et d'une bonne volonté tout à fait exceptionnelles.Dans
nos négociations aveo l'Allemagne, pour la conclusion
d'un traité de commerce,nous avons fait tout notre pos-
sible pour aboutir à une entente. Malheureusement, nos
efforts se sont heurtés jusqu'à présent à de fortes ré-
sistances de la part de certains éléments allemands.
D'autre part, en dépit des difficultés que nous rencon-,
trons du côté lithuanien, nous ne perdons pas l'espoir
de voir enfin triompher la compréhensiond'intérêts mu-
tuels contre des errements passagers et des illusions
que rien no justifie.

Mon plus vif désir, comme ministre des affaires
étrangères de Pologne, est de cultiver, de raffermir,
de rendre toujours plus efficace l'alliance polono-fran-
çaise.'en pleine communion d'idées avec les éminents
chefs qui dirigent la politique française.

Enfin, M. Paul-Boncour a déclaré
Le groupe parlementaire franco-polonais réalise un

véritable échantillonnage politique allant de la droite à
la gauche. Il est ainsi l'image du drapeau français.

L'orateur a rappelé ensuite les souvenirs per-
sonnels de la guerre et l'émotion qu'il ressentit

aujourd'hui que Goethe et les philosophes qui
l'ont, suivi appréciaient à sa valeur le chef-
d'œuvre.

La, distribution ingénieusee de la mise en
scène de MM. Rosenstein et Lert qui ont heu-
reusement adopté le système luxueux appliqué
au *music-hall, la décoration superbe et variée
du professeur Sternad, les projections lumi-
neuses, habilement placées sur les personna-
ges et leurs gestes essentiels,ont nettement fait
paraître l'esprit et la science des librettistes
Schikaneder et Gieseke auxquels on accordait
trop peu d'estime.

Schikaneder n'était pas le directeur beso-
gncux dont on a parlé. Son théâtre Aîi der
Wien était alors en pleine prospérité et d'un
faste,glorieux. On.venait d'y jouer avec un suc-
cès considérable l'Obéron de Wranitzky au-
quel la Flûte enchantée ressemble délibérément
par de nombreux points. A rencontre de la lé-
gende, ce n'est pas Mozart qui vint au secoursd'un Schikaneder réduit à la faillite, mais undirecteur de théâtre, heureux en affaires, qui
voulut associer à sa réussite un grand musi-
cien pauvre. Quand Schikaneder proposa à
Mozart le livret de la Flûte enchantée, le com-
positeur, délaissé par la cour, était tombé dans
la misère. H écrivait, pour vivre, des airs pourles baîs populairesde Vienne. Schikaneder ins-
talla Mozart dans un pavillon tout proche de
son théâtre (ce -pavillon a été, depuis, trans-
porté et rebâti à'Salzbourg, ville natale du mu-sicien). Il lui fournit toute sa subsistance. Il
pouvait ainsi 'exercer .ùné' constante surveil-
lance sur le travail du compositeur.. Le résultat
n'en fut certes, pas négligeable. Le. plus admi-
rable chef-d'œuvre- de Mozart fut amené aujour. Quantau- second librettiste de laFlûte en-
chantée, qui s'employait- au théâtre An der
Wien à la fois comme choriste-et secrétaire dutidirecteur, on sait aujourd'hui'qu'il était d'urie
intelligence et 'd'une érudition des plus élevées.
Gieseke devait finir d'ailleurs, après mille aven-
tures, comme professeur, de..minéralogie à Du-
Win. Il nous devient indiffèrentque le poème de
la Flûte enchantée ait été emprunté à Wieland
en même temps qu'à l'abbé Terrasson et qu'il j
fût inspiré de la métaphysiquede la franc-me- j
çonnerie. L'important est qu'il se soit si bien
prêté à la force d'ascensiondu génie de Mozart
dans un moment suprême.

Le mythe solaire qui domine le sujet dê la
Flûte enchantée nous touche d'une idée plus
vive dans l'interprétation qu'en donne M.
Bruno Walter. Les combats entre le jour et la.,
nuit, entre le bien et le mal, entre l'esprit et la
bestialité, entre l'amour et la haine, sont dé-
crits d'une vigueur tranchante. On éprouve Cette
fois combien Tristan et Isolde et Parsifal doi-
vent de leur grandeur à la Flûte enchantée.
Sous les mouvementsd'une ferveur exaltée, M.
Bruno Walter fait ressortir ingénieusement
jusqu'aux détaiSs symboliques du drame. C'est
ainsi que nous remarquons combien la triade 1

alexandrine de l'empereur Julien l'Apostat, de-
venue la triade maçonnique, divise et conduit
IS-vdr^ÉÇ. 'P;.ourttnt-rayenlurÊcontée .pas Sclii-

en voyant sur. là terre lorraine les légions prolo"-
naîses.

La paix- nous a vus aussi unis que la guerre. Si nous
montrons à Genève une communauté aussi parfaite de
sentiments, c'est que notre union ne provient pas seu-
lement des ententes particulières que nous avons si-
gnées, mais aussi de ce qu'en face des mêmes pro-
blèmes internationaux nous prenons les mêmes posi-
tions. Nos doux nations veulent, en eftet, la paix par
l'arbitrage et par le protocole qui est toujours aussi
vivant.

Ces discours ont été longuement applaudis.

La semaine coloniale
Le comité national de la semaine coloniale avait

organisé hier soir à la Sorbonne une séance so-lennelle inaugurant la série des manifestationsqui,
pendant huit jours, vont se dérouler tant en pro-
vince qu'à Paris.

La séance était présidée par le ministre des
colonies; le président de la République, qui s'é-
tait fait accompagner par le colonel Goudou-
neix, de sa maison militaire, l'honorait de <sa
présence. Sur l'estrade avaient pris place des
jeunes filles habillées de costumes des colonies
ou des provinces françaises.

Après une allocution de M. Alcide Delmont,
président du comité national, qui définit les buts
de la semaine coloniale, M. Gabriel Hanotaux,
de l'Académie française, fit. un long historique
de l'expansion française outre-mer, montrant
l'éclosion d'une « génération coloniale n, signa-
lant les efforts des pionniers qui, triomphant des
résistances rencontrées tant dans le pays qu'au
Parlement, surent doter la France d'un vaste
empire colonial. Au passage, les noms de Ferry,
Galliénii, Gouraud, (Mangiti furent chaleureuse-
ment applaudis.

Le ministre des colonies parla ensuite, remer-cia le président de la République d'ôtro venuassister à la séance, salua en lui l'un des vété-
rans de l'action coloniale et continua

Pour reconstituer l'antique richesse de la Fï-a&ce, il
faut produire et vendre. Les colonies offrent à l'acti-
vité agricole, industrielle et commerciale de tous les
Français leurs immenses ressources matérielles qui,
mises en valeur par notre travail et notre iniwtîigrence
enrichiront notre peuple.

La,guerre nous a révélé eette France nouvelle que
la métropole soupçonnait à peine. Pour défendre le
territoire envahi, des hommes sont venue de l'Asie et
do l'Afrique, de Madagascar et des Antilles, des hom-
mes qui sentaientobscurément mais profondément leur
solidarité avec les hommes de Franco dans les jours
de deuil et d'angoisse. lit ils ont pris leur part de
douleur et de sacrifice.

Dans les œuvres de paix, disons-le, toujourB, les
colonies peuvent et doivent aujourd'hui prendre leur
part.

Au cours de la partie artistique qui termina la
séance, Mme Marcelle Gérard interprétades mélo-
dies annamites et cambodgiennes, Mme Bauer-Théroud récita deux poèmes annamites la Com-
plainte sur la mort d'un enfant et le Chant du riz,me Nyota-Inyoka,vivement applaudie, mima, des
danses du Cambodge et de l'Inde, etc., et le film
la Croisière noire fut projeté sur l'écran.

Dans les finances
Sont nommés directeurs des contributions di-

rectes
A Lille {2e direction du département du Nord).

M. Petit, directeur à Vannes, en remplacement
de M. Marguerit, affecté à la 1" direction de cemême département;

A Vannes, M. Pinot de 'Moira, directeur aGuéret.

Le baron Zorn de Bulach
se constitue prisonnier

Ije baron Zorn de Bulach. dont la peine de treize
mois de prison avait été ajournée à diverses re-prises, par suite de son état de santé, est entréliier, à la prison de Strasbourg. Il a déclaré

Après les diverses déclarations de loyalisme que j'ai
fournies depuis ma condamnation, j'espérais que la
justice française serait plus clémente à mon égard. Je
me rends à la prison tardivement pour éviter toute
manifestation, car nul plus que moi ne désire'la paix en
Alsace.

Le baron a été envoyé", dès son entrée, à l'infir.
merie de la prison.

MAR2NI3
Exercices D'ESCADRE. Les exercices de la 1" es-cadre, en liaison avec les organismes de défense du lit-

toral, ont commencédans l'océan Atlantique, sous la di-
rection du vice-amiral Jéheone, inspecteur giénéral dos
forces maritimes du nord.

LA première escadre au Maroc. L'escadre de la
Méditerranée, actuellementmouillée à Casablanca, ap-pareillera ie 12 juin, à destination do Brest, qu'elle ga-
gnera en exécutant des exercices.

LA marine EN Ai.géiue. Pour faire connaltre aux
marins de la métropole l'œuvre française réalisée en
Algérie, M. Pierne Bordes, gouverneur général, a pris
une très heureuse initiative et a mis à la disposition
de l'amiral Olmy des crédits pour organiser une ex-cursion dans la Mttidja et le Sahel, on faveur des jeunes
officiers et marins des équipages des navires de guerre
actuellement en rade d'Alger.

Commandement. Le capitaine de vaisseau Guil-
laume est nommé au commandement de la 4* division
légère et du contre-torpilleur Léopard.

La marine des SoVIETS. Les autorités soviétiques
ont fait récemment de grands efforts pour mettre enétat de combat les trois bâtiments de ligne Marat, Com-
mune-de-Paris et Révolulion-d' 'Octobre. La coque, les
machines et l'armement seraient en bon état. Le croi-
seur Profinlem a été armé complètement pendant l'été
de i927; il aurait réalisé, ce qui semble exagéré, la
vitesse de 50 nœuds. A la fin de l'été, huit destroyers
étaient, parait-il, dans un état satisfaisant, en ce qut
concerne les coques et les machines. Huit sous-marins
seraient susceptibles de participer à des missions de
défensive.

kaneder et Gieseke reste à la mesure des audi-
teurs simples. Le petit prince japonais Tamino,
la princesse Pamina, Papageno et Papagena,
restent profondément humains. Ce mélange de
philosophie et do poésie populaire est assez
compact. Heureusement il est traversé de tou-
tes parts par la lumière de la musique mozar-tienne. Il baigne dans un espace éthéré et tout
scintillant d'étoiles.

Mozart a tiré le plus grand avantage de la
notion qui lui était proposée. On peut trouver
que la partition de la Flûte enchantée rappelle
en maints endroits des pages de Clementi, Em-
manuel Bach, Haondel, Schobert, Haydn. Mais
Mozart a tout transfiguré.Tout en cachant, avec
uns grâce que rien ne surpasse, la portée am-bitieuse de ses idées, il nous élève à une sphère
supérieure, il nous ouvre les vastes perspecti-
ves d'un monde féerique. Ici est le point de
départ de toutes les routes du songe humain.
D'ailleurs, Mozart a-t-il véritablement voulu
serrer de près par des expressions nobles cesmystères et ces paraboles ? Je n'en crois rien.
Le maître de Salzbourg a simplement cédé à
son propre naturel. 11 a chanté d'une sponta-
néité entière. Au point extrême de sa vie etde son génie, il a trouvé dans ses expansions
des accents d'une lumière divine.

Pour apprécier équitablement l'effort de M.
Bruno Walter, il faut remarquer que toute safloraison a surgi sur un terrain en friche.
Avouons qu'avant ces manifestations le style
de Mozart était en France oublié, sinon perdu.
Avec dès éléments disparates, négligents et né-
gligés, M. Bruno Walter est parvenu à uneunité d'une portée immense. On nedoit ces résultats exceptionnels qu'à son éner-
gie, à sa science, à sa flamme p'animateur.
Nous avions entendu il y a quatre ans Mme
Lotte Schœne. Elle ne nous avait pas trop émus
alors. Aujourd'hui,elle est transformée. Elle in-
carne Pamina .d'inoubliable manière. Sousl'adorable aspect de Mlle Mary Garden à sesdébuts, elle joue avec toutes les douceurs
émouvantesde Mme Ludmilla Pitoëff. Sa voix,
de la plus pure égalité, d'un timbre exquis, estconduite avec l'art le plus aisé. Un charme
voilé est répandu sur toute sa personne. Ses
allures sont celles des statues des jeunes filles
antiques qu'on voit sur les tombeaux de Si-
cile. Mme Ritter Ciampi, qui est notre seulecantatrice capable de tenir comme il convient
le rôle de Fleurdelisédans Cosifan tulte, a bien
voulu accepter de chanter, avec sa maîtrise
coutumière, l'une des trois dames de la Reine
de la nuit Tous les artistes' lui en sauront gré,
ainsi qu'à Mme Sarah Fischer et à Mme Muller,
qui la secondent intelligemment.Mme Maria
Gerhardt a une voix jeune et lance avec éclat
le contre-/a de la Reine de la nuit. Mme Renée
Destanges montre beaucoup d'esprit sous le
travestissement de Papagena. La fille du ré-
puté ténor Fernand Francell, Mlle Jacqueline
Francell, débute non sans grâce sous les traits
de l'un des trois pages de Zarastro. M. Fides-
ser figure avec la plus tendre ardeur le prince 1
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"La situation de l'Àîsace
après le verdict de Coîmar

Répondant à un appel de « PUnion pour lai
Vérité », une cinquantaine de personnes, et no-
tamment le maréchal Lyautey, M. Mon Brunseh-
wicg, le comte de Pange, M. Daniel Halévy, M. Sieg--
fried, se trouvaient réunis récemment rue Vis-
conti. M. Fritz Kiener, professeur d'histoire d'Al-
sace à l'université de Strasbourg, était spéciale-
ment venu à Paris pour y faire une conférence sur
« 'la situation en Alsace après le verdict de Col-
mar ». Et ce fut une leçon sévère, avec des moments
pathétiques, qui, pendant une heure et demie, se
déroula devant les auditeurs attentifs, retenus par
la parole un peu heurtée parfois du conférencier
jusqu'au moment où, trahissant la passion qui
l'animait. M. Kiener termina en un appel à la
France, l'adjurant d'apaiser, par les mesures né-
cessaires, des dissentiments qui ne sauraient se
manifester plus longtemps sans péril. M. Fritz
Kiener ne fit rien pour celer la gravité du malaise
actuel.

Alsacien, et, ce qui est important, protestant
c'est du point de vue un peu particulier, peut-
être, de l'Alsacien que le conférencier expose
la question, et, en définitive, sa leçon sera une
« défense n de ses compatriotes, mais, historien,il n'approuve ni ne blâme; il constate et signale
des faits.

Les idées développées par M. Kiener peuvent se
ramener à quelques thèmes centraux. L'Alsace esfc
actuellement double en face de l'Alsace bour-
geoise, francophile, de langue française, en face
de l'Alsace traditionnelle, une Alsace nouvelle
s'est développée Alsace populaire, qui com-iprend la majorité de la population,parle patois, et,:
a la suite d'une série de mesures maladroites,
considérées comme vexatoires, se montre indis-!
posée contre la France; des réformes s'imposent
pour ramener à nous le peuple alsacien. Il nefaut pas voir partout en Alsace la main de l'Al-
lemagne. Les Allemands ont éprouvé trop de dé-
sagréments avec l'Alsace pour souhaiter actuel-
lement une nouvelle annexion. Le prêtre alsa-
cien est très près du peuple; il a une influencequi
ne saurait être mésestimée. Il n'y a pas eu de coin
lusion entre autonomisteset communistes aux der-
nières élections; le mouvement qui les a portés les
uns vers les autres fut spontané. L'Alsace a une
personnalité qui no saurait se fondre immédiate-;
mant dans celle de la France à situation spé-s
ciale, il faut un régime spécial et l'Alsace nesaurait être administrée comme une autre pro-
vince française. Tentée sur un rythme trop ra-
pide, la fusion entre la mère patrie et les pro-i
vinces recouvrées a été une source de malen-
tendus il faut revente en arrière, aller plus len-
tement, laisser à l'Alsace, un régime administra-
tif particulier un proconsulat; lui permettre de
conserver des traditions do langue, de religion
ou d'administrationqui! sont partie intégrante de
sa personnalité. El'

Dès le début de sa conférence, M. Fritz Kitt-s
ner heurte les idées communément reçues, an-
nonce qu'il va attaquer et enseigner.

Vous ne connaissez pas l'Alsace, dit-il en
substance, vous n'en connaissez qu'une petite
partie, celle qui est faite à votre image; celle
qui fait l'opinion de la plupart de vos journaux:
[Alsace de la bourgeoisie

Mais la bourgeoisie est loin de représenter .la massé
de la population; elle en représente au plus un cin-
quième. Quatre cinquièmes vous échappent et mérite-»
raient pourtant que vous vous en occupiez davantage,
car ils forment le nombre, ils forment aussi l'avenir.'

Je veux vous montrer comment, sans vous en rendre
compte, par incompréhension,vous avez réussi à irriter
et à blesser le peuple, de sorte que, d'étape en étape*
un mouvement populaire s'est formé aveo lequel il se-
rait de bonne politique de compter plus que par kl
passé.

La France, poursuit M. Kiener, est trop pru-
dente et trop généreuse pour vouloir détruire
Fâme de l'Alsace, mais il semble parfois que les;
événements deviennent plus forts que sa volonté.
En face de ces événements, un bloc de résistance
« minorité », ou « mouvement populaire », s'est
formé; examinons comment.

Les journaux de l'intérieur se plaignent sou-vent de l'esprit des fonctionnaires alsaciens et,
lorrains. M. Fritz Kiener croit voir ici la résul-
tante de différences entre les deux types de fonc-
tionnaires. Le fonctionnaire du type local dif-^
fère de son collègue de l'intérieur par sa forma-
tion professionnelle, ses garanties de sécurité,-
son orgueil de caste; il est plus fortement atta-:
ché à sa fonction tandis que le fonctionnairefran-i
çais est plutôt un employé dépendant de son su-périeur. Et le conférencier signale l'étonnement
des Alsaciens, entendant; après l'armistice, dans
l'antichambre d'un grand personnage de la Ré-

publique, ces mots s Le patron va vous rece-ivoir ».
De ces différences qu'il faut constater, de la

rivalité entre 'les membres du cadre local et ceuxdu cadre général; de l'introduction tardive et
péniblement arrachée du statut local, sont nésles froissements et les mécontentements.

L'orateur aborde ensuite la question de la lan-
gue. Sans même identifier l'unité de la nation,
avec l'unité de la langue, le simple bon sens com-mande aux Alsaciens d'apprendre le plus vite
possible la langue française. Mais le rythme de
la leçon reste à discuter.

Yt

Actuellement le français est la langue d'ensei-*
.ornement à l'école primaire. Les déclarations sin-*
oères des instituteurs montrent qu'un tiers envi-
ton des enfants est « sacrifié ». L'école primaire
doit-elle former une élite ou, au contraire, ré-pndre une culture générale ? D'autre part, cer-tains enfants, à qui on enseigne le français, nepeuvent plus correspondre avec leurs parents qui
no connaissent que le patois; enfin, revenus dans
leurs familles, les jeunes gens et les jeunes fil-
les perdront 1 usage, du français, et, comme ils
n'auront pas appris l'allemand, toute culture in-*tellectuelle leur sera rendue impossible. N'avons-*
nous pas, tout proche, un exemple contraire au

f dans le rôle de Papageno. MM. Nitsch, pétu-lant Monostatos, Perdoux, Evenas, Philipp ris
valisent d'habileté dans leurs rôles respectifs,
Enfin, M. Paul Bender a prêté à Zarastro lai
majesté la plus rayonnante.

Malgré toutes ces précautions, on peut rele-
ver encore quelques légères taches dans cetts
exécution si rare de la Flûte enchantée. Le duo
de Papagena et Papageno précède la scène
des Gardiens des Portes de l'Effroi, alors que,dans la partition originale, il la suit. Musica-i
lement l'irrégularité saute aux yeux. M. BrunoWalter a-t-il consenti à cette mutation pourfaciliter le changement de décor? C'est pro-bable. La modification n'en est pas moins dé-
plorable. D'autre part, Papageno doit semblerjouer lui-même de son glocken-spiel,de même;
que Tamino de sa flûte. Les deux instrument
listes qui les suppléent (le flûtiste,1 M. Moyséj
est purement remarquable) sont placés à l'or-
chestre, et non dans la coulisse, comme le vou-ilait Mozart. M. Heyer-Papageno écoute dans le
ravissement son glocken-spiel,au lieu d'en pasraître tirer lui-même les sonorités magiques.
On sait que Mozart se plaisait, aux représen-
tations de la Flûte enchantée au théâtre An der
Wien, à faire tinter de la coulisse le glocken-
spiel. Dans une lettre à sa femme, Mozart ne;
nous laisse aucun doute sur ce détail. « Jejsuis allé sur scène, au moment de l'air de Pa-
pageno, avec le carillon. parce que j'avais au-
jourd'hui une grande envie de jouer moirî
même du glocken-spiel. Je fis alors la plai-isanterie à un moment où Schikaneder (Pa-i
pageno) s'arrête d'exécuter un arpeggio. Ilfut tout effrayé, regarda autour de la scène etm'aperçut. La seconde' fois, je ne fis rien.

t
Alors, il resta immobile, ne voulant plus dutout. continuer; je devinai sa pensée et frap-pai de nouveau un accord; sur quoi, il bafci
fit son carillon en disant « Ferme ton bec! »:et tout le monde de rire. Je suis sûr que beau-
coup de gens ont appris pour la première fois,
grâce à cette plaisanterie, que ce n'est pas lui
qui manie l'instrument! »

M. Bruno Walter n'en a pas moins traduit le
chef-d'œuvredans sa forme intime, dans toutes
les nuances possibles. Les passages qui nousont le plus frappés au cours de cette magnifi-
que audition sont ceux où Mozart accepte aveosérénité son destin. Dans les scènes de Zarastro,
de Tamino et de l'Orateur, des deux gardiens
des Portes de l'Effroi, nous avons senti commeles souffles de l'au-delà. Mozart est mort deux
mois après la première représentation de là
Flûte enchantée.Avant de s'éteindre, son génie
a deviné sa fin. On suit dans l'oeuvre suprême
les méandres de sa méditation funèbre. Sa
pensée reste plus radieuse que jamais. Elleillumine la route qui mène au dernier refuge.
Elle cerne le sombre séjour. Mozart est devenu
le consolateursublime de ceux qui quittent nosrivages, le poète séraphique d'une agonie ailée.
Et cela sans ambition transcendante, d'une
jeunesse héroïque, d'une jeunesse aui, elle. né^ahit^p^app^. -J:
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